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AUDRAN
COMPOSITEUR r»E MUSIQUE

M. Audran, qui vient de remporter un légitime
succès avec Article de Paris, est né à Lyon le
11 avril 1842. Entré dès l'âge de quatorze ans à l'école
Nicdermeyer, où il avait pour émules Léon Vasseur,
André Messager, Dietz et Saint-Saëns, il y obtint des
accessits d'orgue, d'harmonie et un prix de piano, et,
en 1859, remporta le premier prix de composition. Il
se rendit ensuite' à Marseille, où il remplit les fonc-
tions de maître de chapelle à l'église Saint-Joseph.

Il débuta, en 1862, par Y Ours et le Pacha, vaude-
ville de Scribe transformé en opéra, qui n'eut que
cinq représentations. En 1864, la Chercheuse d'esprit,
opéra en un acte ; la Nivemaïse, opéra en un acte,
en 1866, et le Petit-Poucet, opérette en trois actes,
en 1868, n'eurent à Marseille qu'une médiocre fortune.

Enfin, en 1873, M. Audran fit entendre, d'abord à
Marseille, puis à l'église Saint-Eustache, de Paris,
une messe en musique, qui révéla chez lui un véri-
table tempérament musical et des qualités incontes-
tables. Depuis lors, sans compter ses mélodies, valses
do toutes sortes, il a produit des œuvres remarquables :
la Sulamite, oratorio exécuté en 1876 par l'orchestre
Pasdcloup ; le Grand Moç/ol, opérette-vaudeville en
trois actes; la Saint-Vulentin, un acte, jouée
en 1878 au cercle St-Arnaud ; les Noces. d'Olivette,
opérette en trois actes, donnée aux Bouffes-Parisiens
le 13 novembre 1879; au même théâtre, le 29 décembre
1880, la Mascotte, qui a eu un immense succès, et
dont nombre de morceaux sont devenus populaires ;
au mémo théâtre encore, en 1882, Gillette de Nar-
bonne, ravissant opéra-comique en trois actes ; à la
Comédie-Parisienne, les Pommes d'Or, en 1883 ; aux
Bouffes-Parisiens, la Dormeuse éveillée, le 20 dé-
cembre 1883 ; à la Gaîté, Pervenche, le 31. mars 1885 ;
Serment d'Amour, opéra-comique en trois actes, le
19 février 1886.

Le 12 novembre 1890, M. Audran a fait représenter
Miss IIehjc.lt aux Bouffes-Parisiens, qui a obtenu un
grand succès, puis aux Menus-Plaisirs, le 24 mars
1891, YOncle Célestin, et cette année, au mémo
théâtre, le 18 mars, Article de Paris, qui a vérita-
blement charmé le public. Plusieurs morceaux sont
agréables, et, s'il n'a pas cherché des motifs suscep-
tibles de devenir populaires, comme dans ses oeuvres
précédentes, il a contenté davantage, par des har-
monies plus délicates, des effets do sonorité plus
heureux.
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CAUSERIE

L.E SALON
C'est M. Arlin paysagiste qui, au second tour

de scrutin, a remporté le prix du Salon. Ce

choix est assez heureux, car M. Arlin a un

passé artistique des plus honorables ce qui —je

l'ai dit — est le premier titre à une pareille ré-

compense.

. M. Arlin est un artiste consciencieux et la-

borieux qui, s'il n'a pas une grande envergure,

possède le mérite de ne jamais exposer que des

œuvres sérieusement étudiées, démontrant ainsi

qu'il a — ce que n'ont pas malheureusement

tous les peintres — le respect du public avec

lequel quelques-uns en prennent assez volontiers

trop à leur aise, en envoyant au Salon des

ébauches qui ne devraient pas sortir des ate-

liers.

Les observations quej'ai faites dans ma pré-

cédente Causerie, subsistent quand même, et

je n'ai rien à en retrancher. Les artistes Lyon-

nais ayant un passé artistique digne du prix du

Salon deviennent, je le répéterai, de plus en

plus rares, et on touche au moment où ce prix

ne sera décerné qu'au plus habile et au plus in-

trigant, ce qui serait parfaitement regrettable.

Mieux vaudrait donc le supprimer.

Il existe cependant encore — qu'on me per-

mette de ledire — un peintre qui plus et mieux

que tout autre mériterait de voir couronner par

le prix du Salon une carrière qui a été féconde

en succès. Pour quel motif laisse-t-on cet

artiste dans un perpétuel oubli ? Je l'ignore,

car je ne suis pas dans le secret des coteries.

Peut-être lui reproche-t-on de rester volontai-

rement dans l'ombre et de ne pas poser sa can-

didature ? Le reproche serait injuste, car il ne

convient pas à la dignité de cet artiste de de-

mander une récompense, qui lui revient de

droit, et qui n'ajouterait rien à sa notoriété et

à sa réputation ; elle ne pourrait avoir — dans

la situation qu'il a conquis par son talent —

qu'un seul mérite à ses yeux : celui d'être un

témoignage de sympathie de la part de ses con-

frères.

Voulant éviter toute personnalité, je ne dési-

gnerai pas cet artiste, mais bon nombre l'au-

ront reconnu sans que je le nomme.

Ceci dit, je reprends mon compte rendu du

Salon.

Les fleurs ont été de tout temps en quelque

sorte la spécialité je ne dirai pas de l'école

lyonnaise — le mot serait exagéré, car il n'y a

pas à Lyon une école proprement dite — mais

des peintres lyonnais dont quelques-uns font

d'abord des études pour être dessinateurs de

fabrique, et dans ce but étudient particulière-

ment la fleur. Certains artistes — comme

Saint-Jean — ont, dans l'opinion publique,

consacré la réputation des Lyonnais en ce

genre.

Les tableaux de fleurs ne sont pas cette année

aussi nombreux que d'habitude. Je ne parlerai

rapidement que des principaux.

J'ai déjà signalé le tableau de M. Perrachori

qui était le premier à citer. Je n'y reviendrai

pas. _

Mlle Hodieux qui est une des meilleures, peut-

être la meilleureélèvedecemaitre, expose deux

tableaux (349-350) qui méritent des éloges,

mais avec une petite réserve. Mlle Hodieux a

bien saisi les procédés de son professeur, et

s'en sert avec assez d'habileté; mais elle ne sait

pas encore donner à ses fleurs ce flou qui cons-

titue le charme particulier des toiles de

M. Perrachon.

Les fleurs de M. Médard (n° 470-471) sont

peintes avec une préoccupation du dessin, qui

les rendent agaçantes, en leur enlevant cette

légèreté que je signalais dans celles de M. Per-

rachon. On pourrait compter les nervures d'une

feuille. H y a excès de correction. La consé-

quence en est que les fleurs de M. Médard ont

de la sécheresse, et semblent être en papier.

Je ne nie pas le talent de cet artiste conscien-

cieux, trop consciencieux, qui doit être un

excellent professeur.

Ce n'est pas à M. Iung (n° 360-361) que je

reprocherai la correction, au contraire, il en

manque d'une façon absolue. Il ne se préoccupe

pas du dessin et ne vise qu'à l'effet en se ser-

vant exclusivement du couteau, de telle sorte,

qu'il fait en réalité autant de la sculpture que
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•de la peinture. S'il réussit — ce qui lui arrive

quelquefois — ses toiles ont un grand éclat qui

fait illusion sur leur valeur, mais s'il ne réussit

pas, c'est du pur barbouillage. Le grand

malheur de M. Iung a été une trop prompte

réussite, qui l'a grisé et qui le fera mourir dans

l'impénitence finale, car il est convaincu que

« c'est arrivé ». En quoi il se trompe. Dans

tous les cas un.bon conseil â donner aux jeunes

personnes c'est de ne pas le prendre pour

modèle.

Les tableaux de fleurs de M.. Henri Biva

sont très jolis : il en est un particulièrement

remarquable, c'est celui représentant des roses

trémières'(n° 87) peint largement, et d'une

excellente tonalité. A signaler aussi les ta-

bleaux de M. Paul Biva.

MUe Puyroche-Wagner (nos 576, 577) est

depuis de longues années une artiste fidèle à

nos expositions, et elle s'est acquise dans les

fleurs une certaine notoriété. Mlle Puyroche-

Wagner n'a jamais varié son procédé, qui con-

siste à superposer les couleurs sans les fondre :

elle arrive ainsi parfois à un assez bon effet,

mais je ne puis pas — quelque bonne volonté

j'y mette — trouver heureux ce procédé.

Il y a toute une collection de jeunes filles et

de jeunes femmes qui peignent les fleurs,

agréable distraction, je le reconnais, dont la

grande ambition est de faire figurer au Salon,

des tableaux qui devraient rester dans la

famille où tous les admirent de confiance. La

protection du professeur aide le plus souvent

à satisfaire cette ambition. De ces tableaux

d'élèves, rien à dire. Ne pouvant pas les louer

je crois inutile de faire des critiques qui pour-

raient provoquer des larmes dans de jolis

yeux.
Je ferai cependant une exception en faveur de

deux jeunes femmes, M mes Kœmpgen et Bar-

baud-Koc ; La première a travaillé avec per-

sévérance et acharnement et commence à

se dégager : la seconde — je l'ai déjà dit

dans mon compte rendu du dernier Salon — a

un art particulier pour disposer ses fleurs, et

composer un tableau; à ce point de vue je signa-

lerai le panneau n° 66, qui est réellement d'un

très bon effet, et décèle un tempérament d'ar-

tiste.
La composition d'un tableau de fleurs, si on

veut sortir du bouquet classique placé dans un

vase est fort difficile, et les tentatives faites

pour éviter cette banalité, quand elles ne sont

pas heureuses, sont parfois grotesques.

Il y a au Salon — et vous en trouverez sans

chercher longtemps — des tableaux de fleurs

qu'il est difficile de regarder sans rire.

J'arrive au paysage.

C'est dans ce genre qu'on trouve tout spé-

cialement le plus grand nombre de peintres

amateurs. La raison en est facile à compren-

dre. Le dessin, qu'on n'apprend que lentement

et difficilement, n'est pas absolument néces-

saire dans un paysage; qu'on fasse un arbre

trop grand ou trop petit, cela importe peu. Il

y a bien la perspective, mais les défauts de

perspective échappent à la masse, s'ils ne sont

pas trop grossiers, puis une épreuve photogra-

phique qu'on tire du point de vue que l'on

peint est dans ce cas d'un grand secours.

Pour toutes ces excellentes raisons, quand

une personne qui a des loisirs cherche une [dis-

traction dans la peinture, elle fait du paysage.

Je me rappelle avoir vu dans l'atelier de Guy

unecollection d'élèves ayant tous — à quelques

exceptions près — des cheveux gris. C'étaient

pour la plupart d'anciens négociants qui, après

fortune faite, avaient eu l'idée de peindre pour

tuer le temps, et qui étaient venus demander

au professeur de leur enseigner le plus vite

possible l'art de tenir un pinceau et de mélan-

ger les couleurs. De ces amateurs — auxquels

le plus souvent leurs relations ouvrent à deux

battants les portes du Salon — on comprend

qu'il est inutile de parler.

C'est dans les paysages surtout qu'il y a cette

année au Salon de véritables petits .bijoux, et

c'est sur ce genre qu'il est particulièrement

intéressant de porter son attention.

Deux toiles charmantes d'Adolphe Appian :

Brume du matin aux Martigues (n° 13) et

F Atelier du peintre Zum aux. Martigues

(n° 14). On dira peut-être que c'est toujours un

peu la même chose et que ce peintre s'immo-

bilise dans ses procédés. Je l'accorde volontiers,

mais M. Adolphe Appian est arrivé à un âge où

un peintre ne se renouvelle pas. Il s'est fait une

personnalité et il la maintient, on ne saurait lui

en demander davantage. Je ne puis que souhai-

ter à ce sympathique artiste de continuer le

plus longtemps possible en suivant la voie dans

laquelle il a trouvé le succès et la réputation.

Je n'ai pas toujours été aimable pour M . Ba-

louzet, dont des amis enthousiates en célébrant

trop tôt sa gloire immense n'avaient réussi qu'à

agacer la critique à laquelle ils voulaient impo-

ser leur idole. Je suis heureux de l'occasion que

m'offre aujourd'hui M. Balouzetdelui adresser

à propos de son Etude en Suisse (n° 36) des

compliments sincères. C'est là de la solide pein-

ture, d'un grand effet, et qui n'est pas léchée

comme les ébauches que cet artiste nous pré-

sentait comme des tableaux.

M. Gagliardini a exposé un paysage : Couze

sous la Saulée (n°28Q), qui est un chef-d'œuvre

d'impressionnisme. Examinez de près ce ta-

bleau, vous ne voyez qu'un mélange de cou-

leurs sans y rien comprendre, mais reculez-

vous de trois ou quatre pas et alors tout se

transforme comme si vous regardiez dans un

stéréoscope : tous les plans se mettent à leur

place avec un étonnant relief : l'effet est d'une

rare intensité.

J'ai dit au cours de ces comptes rendus que

l'impressionnisme ne pouvait être pratiqué que

par un maître en cet art spécial. Le tableau de

M. Gagliardini, qui est un maitre, me permet

de faire toucher du doigt cette observation :

après l'avoir regardé, allez jeter un coup d'œil

sur les deux tableaux de M. Noirot (nos 515

et 516), et si vous comprenez quelque chose à

ce gâchis de couleurs, c'est que vous avez le

don de la divination ; quant à moi, je l'avoue

humblement, je n'y comprends goutte.

M. Noirot qui n'est pas sans talent, — il l'a

prouvé par ses tableaux aux précédentes expo-

sitions, — a voulu faire de l'impressionnisme,

et il n'est pas un maitre, s'il avait peint son

tableau, d'après ses procédés ordinaires, il eut

obtenu, — à. défaut d'autres, — un succès d'es-

time : comme impressionniste, iL_n'obtient

qu'un succès d'hilarité.

En somme, l'impressionnisme est une mau-

vaise école dans laquelle se réfugient volontiers

les artistes qui ne savent pas dessiner, et il est

à désirer que M. Gagliardini, que j'admire en

toute sincérité, fasse le moins d'élèves pos-

sible.

J'ai encore à parler de beaucoup de paysa-

ges, car je l'ai dit, c'est dans ce genre qu'il y

a surtout au Salon des tableaux intéressants.

Je me vois donc, •— ayant dépassé déjà l'espace

qui m'est réservé dans ce journal, — obligé de

renvoyer la suite au prochain numéro.

LUCIEN.

ECHOS ARTISTIQUES

lïl«'«- LOUISE JANSSEN

M lle Louise Janssen est d'origine danoise: la
situation qu'occupait sa famille, ne lui per-
mettant pas d'aborder le théâtre dans son
pays natal, elle vint à Paris et y perfec-
tionna — pendant trois années — son éduca-
tion musicale, sous l'habile direction de Mme La-
borde.

Les leçons de maintien et de tenue — indis-
pensables à la scène — lui furent données par
Mlle Markett, une ballerine en renom de .
l'Académie nationale de musique, vouée main-
tenant au professorat.

Ses études terminées, M lle Janssen se ren-
dit à Nice et se prodigua dans les concerts, où
sa vcix d'une douceur infinie jointe à la fraî-
cheur de la jeunesse, ne tarda pas à la mettre
en évidence.

L'heure était venue pour elle de se pro-
duire sur la scène : engagée à Lyon, elle dé-
buta au commencement de la saison 1890-91
dans le rôle de Marguerite de Faust.

Douée d'un rare sentiment dramatique, elle
triompha vite d'une inexpérience, pour laquelle
la critique voulut bien ne pas se montrer trop
sévère : Etienne Marcel lui fournit bientôt
l'occasion de prendre une éclatante revanche.

Notre Grand-Théâtre qui — sous la direc-
tion artistique de M. Aimé Gros — avait été
le premier à accueillir en 1879 l'opéra de Saint-
Saëns, ne l'avait pas remonté depuis cette
époque ; MUe Janssen avait donc à reprendre le
rôle créé — douze ans auparavant — par
MUe Reine Mézeray, elle y obtint un succès
absolument personnel et surpassa même sa de-
vancière dans la délicieuse romance : « 0 doux
rêves évanouis! »

Sa création A'Eisa dans Lohengrin, son in-
carnation superbe dans le rôle de Brunehild,
de Sigurd, la placèrent définitivement au
premier rang des étoiles de notre troupe ly-
rique.

Depuis deux ans, la voix de M1Ie Janssen
s'est remarquablement développée en ampleur
et en beauté : elle triomphe avec une aisance
merveilleuse des difficultés dont le rôle d'Eisa
est hérissé, 'elle donne à celui de Brunehild

un éclat et un sentiment poétique incompa-
rables.

Par la façon dont elle termine la phrase mu-
sicale, par son geste, ses poses extatiques, elle
ravit lé spectateur et l'entraîne — malgré lui
— vers cet « au delà » harmonieux et mysti-
que, dont elle est la déesse.

J'ai maintes fois entendu répéter — en ces
derniers temps — que Mlle Janssen était une
future Nilsson : Ce n'est certainement pas
moi qui contredirait cette élogieuse apprécia-
tion.

Le nom de Christine Nilsson fut — à son dé-
but — entouré d'une auréole qui contribua puis-
samment à sa popularité : recueillie dans les
rues où elle chantait — sous des haillons mi-
sérables — en s'accompagnant d'un violon,
confiée par un gentilhomme — mélomane mais
désintéressé — à l'école de musique de Stoc-
kholm, c'était là — en vérité — un belle en-
trée en scène, pour celle qui devait plus tard
remplir les deux mondes du bruit de sa re-
nommée.
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Mile Janssen n'a pas de légende à offrir, elle
saura s'en passer : la célébrité n'a pas toujours
la rue pour berceau.

Quand paraîtront ces lignes, la création
d'Elisabeth dans le Tannhauser, aura donné
une consécration nouvelle à son talent, appelé à
grandir encore.

Le portrait de Mlle Janssen — exposé cette
année au Salon de la Société des Beaux-Arts
par Mlle Cornillac — a soulevé de vives criti-
ques tant au point de vue de la ressemblance,
qu'à celui de l'exécution.

Sans entrer dans le débat, je suis obligé de
convenir qu'on reconnaîtrait difficilement —
sous le crépissage extravagant qui les recouvre
— les traits fins et délicats de la jeune canta-
trice, si séduisante avec les caresses de son
sourire et de ses yeux, qui semblent garder —
en leur profondeur — un poétique reflet des
fjords embrumés du Nord et des forêts de sa-
pins éternellement branchés de givre !

P. B.

NOS THÉÂTRES^

GRAND-THEATRE

Nous touchons enfin au grand événement de

la saison théâtrale, c'est-à-dire à la représenta-

tion de Tannhauser , annoncé pour lundi pro-

chain.
Le directeur a engagé pour remplir le rôle de

Tannhauser, le ténor Jourdain qui a appartenu

en 1887 à la troupe du Grand-Théâtre, et dont

les habitués ont conservé le souvenir, sans

doute.
C'est au ténor, que dans le Tannhauser, im-

combe la plus lourde charge, et le directeur se

préoccupant, avec raison de l'accueil que pour-

rait faire le public au nouvel artiste, le lui a

présenté dans Sigurd.

Je m'empresse d'ajouter que le public a fait

à M. Jourdain le plus sympathique accueil jus-

tifié par la façon dont cet artiste a détaillé le

rôle de Sigurd qu'il a créé à Bruxelles et qu'il

possède à fond, l'ayant chanté plusieurs centai-

nes de foi .

Cette bonne impression du public a été con-

firmée par la presse qui a été unanime dans ses

appréciations sur M. Jourdain.

Après le succès du Lohengriu qui dans l'œu-

vre dramatique de Wagner a suivi Tannhau-

ser, le succès du dernier opéra monté par la

direction avec un grand luxe de décors et de

mise en scène ne saurait être douteux un seul

instant.

THÉÂTRE DES CÉLESTINS

Les Célestins n'ont pas reculé cette semaine

devant trois jours consécutifs de relâche pour

consacrer les soirées aux répétitions du

Voyage de Suzette, pièce très compliquée au

point de vue de la mise en scène.

M. Dalbert, qui tient à laisser aux Lyonnais

un bon souvenir de sa direction, n'a reculé

devant aucune dépense pour monter le Voyage

de Suzette avec lequel il espère terminer la

saison théâtrale. lia fait peindre de nombreux

décors par M. Le Goff, fait tailler des cos-

tumes, engagé des artistes parisiens, des dan-

seuses, etc., enfin il a confié à M. Arnaud, le

jeune chef d'orchestre, la direction des musi-

ciens.

Il faut espérer que tant d'efforts seront cou-

ronnés par un succès.

Nous le souhaitons sincèrement, et ce succès

ne nous parait pas douteux, car le Voyage de

Suzette a réussi brillamment partout où il a

été représenté. Pourquoi donc ne réussirait-il

pas à Lyon.

THÉÂTRE BELLECOUR

Je ne puis que constater, — et je le constate

avec plaisir, — le succès persistant des

Cloches de Corneville, qui est chanté et joué

maintenant que les artistes sont en pleine pos-

sesion de leurs rôles avec un entrain endiablé,

auquel ne saurait résister le public.

Les artistes réunis en société viennent de

faire une petite réforme qui sera bien ac-

cueillie : ils ont fixé le prix des fauteuils d'or-

chestre à trois francs, et celui des fauteuils

réservés à quatre francs.

X...

CONCERT DE Mlle MARIE MONNIER

Malgré les sollicitations d'une température

printanière, un public sympathique et nom-

breux se pressait — dimanche dernier — dans

la Salle Philharmonique , où M"e Monnier,

Péminente harpiste du Grand-Théâtre, donnait

son concert annuel.

Le programme était-des plus attrayants.

Après le boléro de la Chanteuse Voilée, par

MUe Mazzei, Mlle Doux a dit — avec son

charme habituel — la Sérénade, d'Holmes.

M lle Bossy s'est fait entendre dans le Chant

Provençal, de Massenet ; la Chanson du.

Bravo, de Salvayre, et le duo de Freychutz,

interprété avec Mme Dauriac.

Les Refrains des Bois ont été vocalises avec

un goût et une sûreté d'exécution vraiment re-

marquables par MIIe Berthelly.

MM. Degenne et Javid, le premier dans les

couplets de VEnchantement, le second dans le

duo de la Flûte enchantée, avec Mllc Ber-

thelly, ont apporté un brillant appoint à cette

séance, qui clôt dignement les solennités musi-

cales de la saison.

Comme surprise — il y en a toujours en ré-

serve pour les concerts de MUe Monnier —

M. Jourdain, quine figurait pas au programme,

est venu détailler, avec beaucoup de finesse et

de méthode, une chanson de Tagliafico.

M. Arnaud, l'excellent chef d'orchestre du

Théàtre-Bellecour, prêtait son concours comme

accompagnateur, et M. Georges Blanc (M. Le-

duc, du Casino), récemment entré au Grand-

Théâtre pour y créer un petit rôle dans Tann-

hauser, était chargé de l'élément comique : il

s'en est acquitté de façon à dérider les fronts

les plus moroses.

Les applaudissements n'ont fait défaut à

aucun des interprètes.

Mlle Marie Monnier — est-il besoin de le

dire — en a eu sa bonne part : après la Pa-

trouille et la Gitana, d'Hasselmans, c'est à la

satisfaction générale qu'elle a exécuté avec sa

sœur, M" e Antoinette Monnier, l'Adagio de

Concert, de John Thomas.
P. B.

AU JOUR LE JOUR

Il faut chanter toujours, il faut chanter quand même

Pour oublier qu'on est mortel,

Suivre la route avec un courage suprême

Le cœur et l'âme exempts de fiel.

Il faut abandonner les choses de la vie

A l'inconnu qui mène tout,

Sans vouloir pénétrer la puissance inconnue

Que l'on sent présente partout.

Si le temps est trop court que dure chaque chose,

Elle dure assez d'un instant,

Car cet instant qu'il soit ou joyeux ou morose

C'est lui qui nous trouve existant.

Et d'ailleurs, après nous, si plus rien ne demeure

Des liens où nous nous serons plus,

Si nos plus chers espoirs se transforment en leurre,

Qu'importe ? Nous ne serons plus.

La seule illusion nous met le cœur eu fête,

Elle écarte les noirs soucis,

Par elle nous vivons et c'est elle qui prête

A l'avenir des jours bénis.

Puisque tout disparaît des meilleures caresses

Et puisque chaque heure nous ment,

Laissons nos cœurs à leurs éphémères ivresses

Et rions à notre niant.

Pierre DE BOUCHAUD.

POISSON D'AVRIL

i

Lorsqu'au mois d'octobre 186., Rigobert
Aubin fut, à son début dans l'Université,
nommé régent de septième au collège de la
petite ville deX..., c'était alors un grand
gargon de vingt ans, imberbe, à la physiono-
mie sérieuse et bonasse tout à la fois. Un nez
assez proéminent et légèrement cassé, comme
s'il eût fléchi sous son propre poids, ne contri-
buait pas peu à lui disgracier le visage. Ajou-
tons qu'il était doué d'une intelligence plus
solide que brillante, et qu'une forte timidité
naturelle lui donnait parfois une allure gauche
et embarrassée.

Ses collègues étaient tous à peu près de son
âge, mais possédaient déjà l'aplomb qu'on
acquiert rapidement dans l'enseignement. Ils
étaient des anciens, lui n'était encore que cons-
crit.

Aucun des aspects légèrement ridicules de
son individu n'échappa à ces jeunes gens, plus
enclins à la malice qu'à la charité. Dès que la
glace fut rompue entre eux, ils le plaisantè-
rent à l'envi, qui sur son nez, qui sur sou pré-
nom, etc. Ce fut un nouveau sujet de gaieté
pour la troupe joyeuse, car Aubin avait bon ca-
ractère et riait volontiers de leurs lazzi.3 qu'il
provoquait au besoin.

Le Périgourdin Lambert, régent de qua-
trième, le l>oute-en-t>ain de la bande, à la
parole inépuisable et facile, trouvant le nouveau
venu de bonne composition s'amusa particuliè-
rement à lui décocher de ces traits qu'on ap-
pelle des scies dans le monde des ateliers et
des écoles. Lambert, tout en possédant une in-
telligence vive et brillante, était incapable d'un
effort soutenu et d'un travail sérieux, par suite
sans doute de la facilité d'assimilation qu'il
possédait. Nul mieux que lui ne s'entendait à
mystifier les gens ; il est vrai qu'il n'aimait
guère à être mystifié lui-même. C'était d'ail-
leurs un excellent garçon dans le fond, et point
méchant, mais malin et très infatué de sa per-
sonne. Chez lui, le besoin de briller l'emportait
sur toute autre considération ; il aurait sacrifié
son meilleur ami au plaisir de faire une bonne
plaisanterie. A plus forte raison ne ménagea-t-
il pas le conscrit, histoire de lui former le ca-
ractère, disait-il.

Quant à Aubin, qui piochait ferme afin d'ac-
quérir rapidement de nouveaux grades, il pre-
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nait tout cela le plus philosophiquement du
monde. Chaque fois qu'il se trouvait victime
d'un nouveau traquenard, il souriait doucemeut
traitait Lambert de grand enfant, et se remet-
tait à travailler sans s'en soucier davantage.

II

Cette indifférence avait fini par lasser la
verve de Lambert, dont le plaisir était dimi-
nué toutes les fois que ses flèches les plus acé-
rées et les mieux lancées ne réussissaient même
pas à égratigner l'épiderme de celui qu'il pre-
uait pour cible. Notre Périgourdin en était venu
à ne renouveler ses scies à Aubin qu'à des in-
tervalles de plus en plus espacés. Le 1er avril
lui parut cependant une trop bonne occasion
pour la laisser échapper sans lui faire courir
un bel et bon poisson. 11 en profita donc et
imagina la lettre suivante, qu'un de ses amis,
habitant le chef-lieu du département, mit à la

poste à l'adresse d'Aubin :

«***, ce 31 mars 186..

« Mon cher collègue,
« Je n'ai point l'avantage de vous connaître,

et je vous suis inconnu. Je suis cependant per-
suadé que vous ne refuserez pas de rendre un
léger service à un collègue qui, de son côté, se
met tout entier à votre disposition, au cas où
vous auriez besoin de lui.

« Voici ce dont il s'agit ; je termine en ce mo-
ment une édition des fables de La Fontaine à
l'usage des lycées et des collèges, et je viens
d'apprendre qu'une dame de votre ville,
Mine Dupont,. 56,- Grand' Rue, possède quatre
fables manuscrites de notre immortel fabuliste ;
mais j'ignore lesquelles. Voudriez-vous avoir
l'obligeance de voir cette dame et de lui deman-
der la permission de prendre pour moi une co-
pie des manuscrits, en ayant soin de conserver
exactement l'orthographe et la ponctuation de
l'auteur. Plus tôt vous le ferez, plus vous m'o-
bligerez, car une partie démon travail est déjà
à l'impression.

« Votre reconnaissant et dévoué collègue,

« MAR. BELT
« Professeur au lycée de***. »

III

Mme Dupont, restée veuve après quelques
années de mariage, avait une charmante jeune
fille en âge de se marier. Ces dames vivaient
assez retirées, voyant fort peu de monde, leur
mutuelle affection suffisant à remplir leur
existence.

Les jeunes professeurs les remarquaient cha-
que dimanche à la promenade ; bien souvent
ils avaient échangé entre eux la réflexion que
celui qui épouserait M1!e Dupont serait un heu-
reux mortel. Lambert avait même essayé,
quelques mois auparavant, d'entrer en relations
avec ces dames. Ses avances avaient été poli-
ment, mais nettement repoussées, et il ne
s'était point vanté de sa mésaventure. Son or-
gueil en conservait cependant une sourde irri-
tation. 11 avait donc trouvé fort joli de tirer
deux moutures d'un même sac, et, tout en mys-
tifiant Aubin, de faire à ces dames une petite
malice en leur imposant l'ennui de la visite de
son collègue.

IV
Le 1 er avril, à dix heures, à l'issue de la

classe du matin, le concierge remit à Aubin la
lettre fabriquée par Lambert. En la lisant,
Aubin ne songea pas un seul instant à la possi-
bilité d'une mystification.

Au déjeuner, à l'Hôtel de France, où les
professeurs prenaient leurs repas en commun,
il ne s'aperçut pas davantage des sourires et
des clignements d'yeux motivés par la redin-
gote neuve qu'il avait endossée en vue de la vi-
site qu'il devait faire. Au dessert, il s'excusa
auprès de ses collègues de ne pouvoir, ce jour-
là, partager avec eux la promenade qu'ils
avaient coutume de faire ensemble après chaque
repas, et s'esquiva en mettant ses gants.

Le fou rire, contenu jusqu'alors, éclata, et
les convives s'empressèrent d'aller faire les

cent pas auprès du logis de M me Dupont, afin
de jouir de la mine confuse de leur camarade
quand il en sortirait.

Leur attente se prolongea plus longtemps
qu'ils ne le supposaient. Ce ne fut qu'au bout
de vingt minutes qu'Aubin reparut sur la porte,
reconduit par Mmc Dupont, qui lui serra la
main. Dès qu'il aperçut la bande rieuse, il
s'avança vivement, et, ne laissant à personne
le temps de prendre la parole, il dit en sou-

riant :
— Quel que soit celui d'entre vous qui m'a

fait aujourd'hui courir le poisson d'avril, je le
remercie de son heureuse idée qui m'a procuré
l'occasion de faire la connaissance d'une dame
très aimable et d'une jeune fille charmante.

Cette première visite d'Aubin fut suivie de
plusieurs autres, tant et si bien que le bruit
de son prochain mariage circula bientôt dans
la ville.

Mme Dupont, femme de cœur et de sens droit,
avait discerné chez le timide professeur toutes
les qualités dont il était doué et avait pensé
que nul, mieux que ce grand garçon sérieux et
doux, ne serait capable de rendre sa fille heu-
reuse.

Tous les professeurs assistèrent au mariage
d'Aubin. A l'issue de la bénédiction, Lambert,
le sourire aux lèvres et la rage au cœur, vint
lui serrer la main dans la sacristie et saluer la
mariée.

— Vous ne vous doutiez pas, mon cher col-
lègue, lui dit Aubin, que votre poisson me fe-
rait trouver une femme. C'est à vous cependant
que je dois mon bonheur et je vous en re-
mercie.

Lambert s'inclina, pensant modestement, à
part lui, que la femme était un étrange et ca-
pricieux animal, puisque Aubin avait pu lui
être préféré.

VI

Aubin est actuellement un des meilleurs pro-
fesseurs de l'Université. Il partage son affec-
tion entre sa femme et ses trois enfants. Son
fils aîné vient, l'année dernière, d'être reçu
brillamment à l'Ecole normale supérieure.

Lambert, lassé d'être refusé à ses examens,
abandonna l'Université, mais il ne réussit pas
mieux dans la nouvelle carrière qu'il embrassa.
Il a été dernièrement très heureux d'être
accepté, grâce à Aubin, en qualité de répétiteur
dans une des institutions libres de Paris.

Fr. DESPLANTES.

LA PREMIÈRE IDYLLE

A madame Thérèse PINAULT,

Oh! comme un beau rêve apaise

Les chagrins des jours mauvais !

J'avais sept ans, elle seize;

Je lui dis que je l'aimais...

Je l'adorais. Etait-elle

Blonde ou brune? Je ne sais.

Je cueillais des fleurs pour elle

Dans les champs où je passais.-

Près d'un hallier solitaire

Ombragé d'arbres discrets,

Avec beaucoup de mystère

Je lui contais mes secrets.

Mes rêves, frileux et frêles

Sont partis; mais le passé

En moi-même bat des ailes,

Ainsi qu'un oiseau blessé;

Et, sous son linceul de cendres.

Mon cœur triste et dépeuplé

A parfois des retours tendres

Vers cet amour envolé.

Jean ÂPPLETON,
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AU GOUJON QUI TETTE

i

— Filons, dit-il, c'est le moment.
 Oui, répondit-elle, filons.

Sans être vus d'aucun des invités de la noce,
ils gagnèrent la sortie du restaurant, — un
restaurant de l'avenue de Clichy — et s'engouf-

frèrent dans un fiacre.
Fabrice enlevait Zoé.
Fabrice, lycéen de 17 ans, dit le faucheux,

à cause de ses membres sans solution de conti-
nuité, blond fade, coquet et impoli — la poli
tesse est pourtant la coquetterie de l'âme —
jouant le blasé, s'occupant de politique, pressé
d'atteindre ses vingt et un ans afin de voter et
de changer tout cela; en un mot, très moderne,
fin de siècle, comme s'exprime le nouveau
cliché. 11 avait bu et fumé à la noce comme
un conscrit; aussi les philosophes grecs se
confondaient-ils sous son crâne dans un avant-

deux échevelé.
Mlle Zoé, brunette de quatorze ans insigni-

fiante, de jolis yeux noirs brillants, faux et
effrontés : c'est tout. Passée maîtresse, toute-
fois, en l'art de mentir les yeux dans les yeux.
A lu Nana et Manon Lescaut, prêtés par
Fabrice. Encore plus fin de siècle, comme on

le voit, que son complice.
Fabrice possédait cinq louis, cinq vrais louis

ayant cours, qui lui avaient été donnés par son

oncle pour acheter un Littré.
 Gare du Nord ! cria-t-il au cocher de son

fiacre.
— Deux premières, Boulogne ! dtt-il ensuite

là-bas, sur un ton insolent.
Le receveur, prudent et goguenard, répondit

avant de timbrer les billets :
— Versez vos 62 fr. 70, jeune homme.
Voir disparaître trois louis, alors que l'on

en a déjà cassé un et qu'il n'en resterait plus

qu'un, était impossible.
— Et en troisième, combien ?

— 34 francs 40.
— Je ne voyage jamais qu'en première, dit

sèchement Mlle Zoé.
Fabrice se retira pour étudier les tableaux

de localités, et surtout les prix. Victoire ! Il
se précipita sur un autre guichet, jeta trois
francs qui roulèrent au fond du bureau :

— Deux premières, Enghien !
C'était le dernier train, le train des théâtres:

il était si bondé que nos voyageurs ne purent
monter dans le même compartiment. Première

contrariété.
A Enghien, Fabrice descendit à contre-voie

et faillit être tamponné. 11 allait en être quitte
avec une simple admonestation lorsque le chef
de gare, irrité par les insolentes réponses du
jeune grotesque, lui dressa procès- verbal.

— Je lis, dit l'agent, sur les boutons de votre
tunique, le nom du lycée qui a le déshonneur
de vous compter pour élève, cela nous dispen-
sera, vous, de nous donner un faux nom, moi.
de vous remettre à la gendarmerie; allez vous
coucher, vous aurez de mes nouvelles.

Durant ce contre-temps, M"e Zoé, endormie,
filait sur Pontoise. Seconde contrariété. Il s'en
produira d'autres.

Ce qui peut manquera Enghien, ce ne sont
pas les hôtels; mais la nuit épaisse étouffait
les enseignes et Fabrice, pour les lire, brûla
ses allumettes. Enfin, après avoir fait aboyer
tous les chiens d Enghien et de Saiiit-Gratien,
il vit une porte s'ouvrir et une femme paraître
réhaussée d'un bougeoir. C'était la patronne
du Goujon qui tette.

Quoique surprise par la jeunesse de cette
grande chauve-souris, elle empocha ses huit
francs et lui céda une chambre. On s'explique-
rait au jour.

Fabrice alla de ton matin au chemin de fer
réclamer Zoé, démarche méritoire, vu la nature
de ses relations avec le chef de la gare. Le té-
légraphe apprit que Zoé avait été recueillie,
par pitié, chez la femme du lampiste de Pon-

toise. Un train complaisant la ramena à En-
ghien.

Le bonheur de se revoir, joint à un vaste
appétit, furent le signal d'un vigoureux dé-
jeuner suivi d'une longue promenade sur le lac.

— Comment, Monsieur Fabrice, vous fumez
en ma présence ? dit Zoé du fond de la barque.

— En plein air ! sur l'eau !
— Cela ne se fait pas ; donnez-moi votre

tabac, votre papier, vos allumettes.
Croyant à une confiscation temporaire, le

jeune grotesque s'exécuta ; mais la madrée
fillette jeta le tout dans le lac, et frappa ses
mains de joie.

La véritable nature de Fabrice se fit jour
alors par une interjection devenue historique.

— Vous n'êtes qu'un goujat ! s'écria Zoé avec
la mine d'une chatte qui secoue sa patte mouil-
lée.

Le batelier se tordait de rire entre ses avi-
rons, ce qui mettait le comble à la vexation de
Fabrice.

On eût boudé longtemps sans l'esprit prati-
que de M11,! Zoé.

— Je voudrais aller à Montmorency, dit-
elle.

— C'est facile, répliqua le lycéen, il y a un
chemin de fer.

— Par exemple ! c'est en voiture découverte
que j'y veux aller.

On y alla en voiture découverte, tout le long
de la voie ferrée, et l'on y dîna.

A dix heures du soir, on réintégrait le...
Gonjon qui tette ; mais l'hôtelière, la main
forcée par les règlements, demanda des rensei-
gnements sur l'identité de ses nouveaux
pensionnaires. Il était temps que M"c Zoé prê-
tât au faucheux le secours de sa précoce ingé-
niosité.

— C'est bien simple, dit-elle à l'hôtelière;
notre famille va venir faire une saison à l'Eta-
blissement thermal, elle nous a chargés, mon
frère et moi, de retenir un appartement.

— De combien de pièces ?
— Do quatre.
— Celui du premier vous conviendra.
— Le prix?
— Cinq cents francs pour les vingt et un

jours.
— Soit. Et la pension ? Combien?

— Douze francs par jour et par personne.

— C'est bien ; je télégraphierai à ma mère
demain matin. Vous me permettrez bien, puis-
qu'il est libre, de m'installer dans une des
chambres de cet appartement ; vous voudrez
bien donner à mon frère une chambre à l'étage
supérieur. Va, mcn petit Fabrice, va, madame
va te conduire.

Que faire devant une telle bordée d'aplomb ?
se soumettre. C'est ce que fit la patronne du
Goujon qui tette ; la saison s'annonçait mal
d'ailleurs, l'hôtel demeurait à peu près vide,
elle tenta l'aventure.

Fabrice, cependant, prit à part M110 Zoé,
toujours âgée de quatorze ans, et lui dit dans
un angle du palier.

— Vous êtes folle, Mademoiselle Zoé, je n'ai
plus que quatre francs !

— Laissez donc, nos familles paieront ; elles
seront encore bien contentes de nous retrouver.
Je crois que nous nous amuserons bien ici. J'ai
demandé une chambre pour vous, parce que,
vous le comprenez, il n'est pas sûr que je vous
accepte pour mari ; nous ne pouvons pas habiter
sous la même clef, vous me compromettriez.
Et puis, vous le savez, nous ne nous tutoierons
que devant la patronne. Allons, bonsoir, Mon-
sieur Fabrice, dormez bien. Ah! demain, vous
me conduirez en voiture au moulin de Sannois,
et puis vous m'achèterez une ligne et des'asti-
cots, je veux pêcher.

Elle ferma In porte, fit un tour de clef et
s'enfonça dans l'appartement. Elle ne put en-
tendre Fabrice qui, sur une note rauque et na-
vrée, répétait: âe n'ai plus que quatre francs !

Le lendemain fut ce que M 11* Zoé avait voulu
qu'il fût: un jour de fastes, de divertissements
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de dépenses, d'indigestion. La note au Goujon
qui tette montait comme le budget.

II

Décrire l'ahurissement de la noce et son cha-
rivari à la découverte du rapt serait trop long.
Ce fut un ami de Fabrice, éconduit par MIle Zoé,
qui révéla par vengeance le crime.

— Ne vous désolez pas, s'écria un vieil ami
de la famille, je me charge de vous dénicher
les fugitifs ; mon moyen est irrésistible : il se
nomme la bêtise humaine. Fabrice, qui s'occupe
de politique, lit chaque matin le Petit Drapeau
cela me suffit.

En effet, à la suite du fait divers, il fit insé-
rer ce commentaire : «...enlèvement d'autant
« moins compréhensible que la fillette n'a rien
« de séduisant, son visage est vulgaire, elle a
« un nez à enfiler des mouches, une taille de
« canette et des mains de matelot ».

Fabrice lut cela en effet à Enghien. 11 toisa
sa conquête avec dégoût, puis adressa sur-le-
champ à sa mère une lettre non affranchie —
pour cause — dénonçant sa retraite et sollici-
tant du secours.

Les deux mères accoururent au Goujon qui
tette, furieuses mais joyeuses. M ,le Zoé saisit
la difficulté par les cornes, elle s'écria :

— Si tu uous grondes, mère, nous recom-
mencerons.

Les deux mamans durent avaler leur
colère.

Le chef de gare fit grâce, mais la patronne
du Goujon qui tette tint bon. On lui avait, di-
sait-elle, fait manquer une location plus avan-
tageuse. Déplus, elle présenta un cahier de
suppléments. En effet, M Ue Zoé avait commandé
des bouquets pour sa chambre, des savons fins,
des eaux de toilette, mangé force fritures, de la
langouste, du foie gras, des montreuils, des
ananas au marasquin, puis des glaces et du
Champagne, toutes choses qu'on avait le mau-
vais goût, chez papa, de lui mesurer. Aussi,
après chaque repas, MUc Zoé, toujours âgée de
14 ans, luisante, congestionnée, s'était-elle
trouvée mal à l'aise ; il y avait donc à payer
cinq visites de médecin, vingt-deux francs de
pharmacie, des citrons, du thé, du rhum, toute
l'artillerie de l'indigestion... Ci: 818 francs
20 centimes.

Cette somme ne se trouvant pas entière dans
tes poches maternelles, l'hôtelière fut invitée à
la venir toucher à Paris.

Ce n'était pas fini.
Tout le monde allait monter en vagon pour

le retour lorsqu'on vit déboucher sur le quai de
la gares effarées, haletantes, deux femmes, une
grande et forte ne portant rien, une petite et
faible portant un gros paquet. C'étaient la prin-
cipale couturière d'Enghien et son apprentie
poursuivant M 1Ie Zoé, laquelle avait commandé
un costume de villégiature, très simple, de
225 francs, pour remplacer celui qu'elle avait
gâté dans la barque.

Total général : 1 ,043 francs 20 centimes.
Aujourd'hui, la dépense est soldée et l'esca-

pade oubliée ; mais- la mère de Zoé est brouillée
à mort avec l'ami de la famille quia osé dire
dans les journaux que sa fille a un nez à en-
filer des mouches.

Jean ALESSON.

CASINO DES ARTS

C'est pour la première fois que paraîtra à
Lyon le célèbre dompteur Barnum dans sa pré-
sentation acrobatique de huit dogues d'Ulm.
On nous promet des merveilles avec ce numéro
absolument inédit et extrêmement curieux.

Nous ne doutons pas que Barnum n'obtienne
un grand succès. Il sera l'un des éléments im-
portants d'attraction de cette troupe qui compte
en première ligne le chanteur populaire Moli-
vier, dans ses monologues et créations inédits,
toujours si spirituels et si curieux; la célèbre
troupe des gymnastes, les Mansuy, avec ses

pyramides et ses triples sauts périlleux; Ni-
wim's et ses singes savants; Fruton, le tapin
du régiment, dans ses jongleries acropédestres
sur la mappemonde; M mes Grasside, Bellony,
Zuchi, Reymond, etc., le ballet Aubert. Voilà
un faisceau d'étoiles qui ne saurait manquer
de faire réaliser ce soir au Casino une salle
absolument comble,

SGALA- BOUFFES

J'adore ma Japonaise élégante et légère...
écrivait dans son dernier roman Pierre Loti,
le jeune officier de marine académicien, en par-
lant do ces poétiques filles du Japon. Vékita,
qui a débuté hier à la Scala, est bien l'une de
ces femmes qu'a peintes le conteur. Au talent
de l'artiste, à l'habileté de la jongleuse, au dé-
hanchement de la contortionniste, Vékita joint
la grâce et le charme de la jeunesse; elle a été
fort applaudie aujourd'hui. En même temps
qu'elle a débuté avec un énorme succès,
M lle Pascal, une musicienne de premier ordre,
une jolie femme aussi. Dans la troupe, M. Boyer,
saxophoniste, premier prix du Conservatoire
de Bruxelles ; M. Laurwald, l'amusant comique
dans ses curieuses imitations de Kam-Hill,
Paul us, Ouvrard, etc., Canton, Daunac, Hen-
rio, Ratcée, Bressy, Maïda. Brouillés depuis
Wagram.

CROQUIS

A Mademoiselle Cl. C"

Chaque soir, les enfants qui sortent de l'école,

Suivis d'un jeune maître à l'aspect bénévole,

Me font songer à quelque vol d'oiseaux lâché,

Qui sortirait des murs d'ua vieil archevêché :

Du moins les tout petits, dont la veste mal mise

Laisse toujours passer un coin de leur chemise,

— Car les grands qui s'en vont sont bien moins fami-
liers,

Et regardent toujours le bout de leurs souliers. —

Ces enfants me sont chers, je connais assez même,

Le maître qui les suit pour me douter qu'il aime

Les arts, la poésie; et je trouve piquant

Que l'aveugle destin, sans trêve inconséquent,

Se soit toujours raillé des vains idéologues

En faisant aux rêveurs des sorts de pédagogues :

Comme si, pour presser quelque grave débat,

On faisait une preuve avec un entrechat.

Jules TROCCON.

REVUE FINANCIERE HEBDOMADAIRE

Le marché a repris quelque assurance. La
baisse qui s'était produite lundi et que les
vendeurs de primes avaifnt exploité, n'ayant
pas continuée, ils se trouvent aujourd'hui dans
l'obligation de racheter le ferme qu'ils avaient
vendu et aident par cela môme à la vivacité de
la reprise.

Le3°/ 0 s'est avancé de 96 25 à 96 57. Le
3 °/ 0 nouveau de 96 12 à 96 40; l'Amortissa-
ble de 97 70 à 97 90. Le 4 1/2 finit à 105 45.

Le marché de nos Sociétés de crédit a été des
plus calmes, la plupart n'inscrivent aucun
cours à terme.

Le Crédit foncier n'a pas varié à 1,200 fr.
Le Crédit lyonnais à monté de 5 fr. à 753 75.
Le Suez clôture à 2,740 fr.
L'amélioration des dispositions du marché a

été également sensible sur les fonds d'Etats
étrangers, notamment sur l'Italien qui a monté
de 52 fr. à 87 80.

Le Turc finit à 19 57; l'Extérieur à 59 1/6;
le Portugais à 26 7/16.

Les fonds Russes sont très fermes.
Après bourse le bruit de l'arrestation de

Ravachol s'est répandu, cette nouvelle a pro-
voqué sur le marché en coulisse des demandes,
et le 3 °/ 0 se traite à 96 65.
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GRAVURES. — L'Explosion de dynamite du
27, mars. Etat de la maison à neuf heures du
matin ; aspect de la maison, le lendemain de la
catastrophe ; détail de la catastrophe à l'inté-
rieur de l'immeuble. — Désordres à l'église
Saint-Joseph de Belleville.

PORTRAITS. — Les nouveaux directeurs de
l'Odéon : MM. Emile Marck et Emile Des-
heaux — Le comte d'Eulenbourg, président du
ministère prussien. — Nécrologie : Le prince
de Chimay, ministre des affaires étrangères de
Belgique. — Beaux-Arts : Tableau de M. Des-
sar : Le Départ pour la pêche. — Algérie :
Voyage du gouverneur général. La tribu des
Chambâas. La tribu des Taïtok. Si-Kaddour-
ben-Hounza, offrant un cheval à M. Cambon.
— Japon : Portrait de S. M. l'empereur
Mutsùhito. — Garde du Palais et factionnaire
de la garde impériale, aux portes du Gôshô
(Palais impérial). — Une dame d'honneur, en
costume de cérémonie.

TEXTE. — Chroniques : Courrier de Paris,
par Pierre Véron ; Le monde scientifique, par
Emile Desbeaux; Les Théâtres, par Hippolyte
Lemaire ; La Musique, par Auguste Boisard;
Les Beaux-Arts, par Olivier Merson; Le Sport,
par Archiduc ; La Chimie amusante , par
A. Sauvert. — Explication des gravures, Bi-
bliographie, Rébus, Echecs, Récréations de la
famille. — Nouvelle encours de publication :
La vengeance de Marc'Umberto, par Georges
de Lys. — En supplément : La Monnaie, texte
de G. Lenôtre, illustrations de L. Tinayre.
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Edouard Thiers, Camille Roy. — A propos
de M. Noirot, Ferraz. — Un curieux lyonnais.
— Un nouvel organe du néo-criticisme, A.
Hannequin. — Gertrude, H. Petit.

Poésies. — Mysticité, Edmond Thiaudière.
— Hélène, Clair Tisseur. — Sur la Corniche,
Gil Bert. — Sonnets romains, Acies. — Ville
gagnée, Henri Corbel. — Le tournoi, Antoine
Sabatier.

Livres et Revues.—Aux environs de Lyon,
par Auguste Bleton, Cladius Prost. — Souve-
nenirs du maréchal. Macdonald. — L'Europe et
la Révolution française, par Albert Sorel. —
Le présent et l'avenir du catholicisme en
France, par l'abbé de Broglie. -- Idéal et réel,
par le comte Albert Dubois, A. Philibert-
Soupé. — Voix nocturnes, par Jean Berge. —
La jeunesse de Lamartine, par Félix Reyssié,
Jean Appleton. — Rythmes pittoresques, par
Marie Krysinska, Georges Doncieux.

Tablettes du mois. — L'Exposition de la
Société lyonnaise des beaux-arts, C. R.

Planche. —- Portrait d'Edouard Thiers,
photogravure de MM. A. Lumière et ses fils.
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Le Substitut, par Montgomme. — La Dyna-
mite, par S. Pichon. — L'ère des représailles,
par Henri Rochefort.— Le Nihilisme français,
par Paul de Cassagnac. — La Chanson des
vieux époux, par Pierre Loti. -— L'Etudiant
d'aujourd'hui, par Ch. Formentin. — Appar-

tement à louer (scène parisienne), par L. Puech.
— Le Luxembourg, par François Coppée. —
Les Rois en exil, par Alphonse Daudet. — La
charge de Sedan, par E. Lanusse. — Le café
(Comment doit-on le préparer ?) par Liebig. —

La Semaine dramatique, par A. de Champlong.
— Chronique médicale, par le docteur Ramus.
— Le Tour du Monde (Curiosités universelles)
par le Chercheur.

LE JOURNAL POUR TOUS
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Hors texte. — La fête de Carmina, Hirsch.
— Chronique de la semaine, par Ch. Laurent.
— Instantané. — Echos. — Nécrologie. —
Variétés. — Le mendiant à la lettre, par Hu-
gues Le Roux. — Causerie scientifique (avec
illustrations), par C. Flammarion. — Voyages,
La Ville de Brousse (suite), avec illustrations,
par Ed. Dutemple. — Roman, Sylviane (suite),
avec illustrations de G. Roux, par Ferdinand
Fabre. — Le Home, procédés. — Pensées et
maximes, par Stendhal. — Anecdotes et bons
mots, par Aurélien Scholl. — A Travers le
passé, de la tragédie (avec illustrations de
Poirson), par A. de Musset. — Chronique
théâtrale, par Henry Bauer. — Courrier théâ-
tral.

Carnet de la mode. — Bulletin financier. —
Menu. — Récréations de famille. — Diver-
tissements scientifiques. — Petite correspon-
dance, etc.

Le succès inespéré du Petit Echo de la Mode
crée de nouveaux devoirs à son administration,
dont le but est toujours demeuré le même : Être

Son utilité une saurait être mieux prouvée, si
ce n'est par quelques extraits de lettres, pris
parmi les 300 composant le courrier de chaque
matin. Ainsi Mme L. Bel..., à Aire, nous écri-
vait le 19 juin : « Votre journal, Le Petit Echo
« de la Mode, est vraiment le plus utile et le
« plus attrayant que j'ai jamais lu. Aussi, depuis
« quelques mois que je le connais, je le lis avec
« infiniment de plaisir, c'est pour moi comme
« un ami fidèle que je revois chaque semaine. J'y
« lis souvent des conspils pratiques, que je mets
« à profit. Je vous vois toujours répondre à
« toutes les questions que l'on vous adresse,
« madame, avec tant de bonté et de bienveil-
« lance, que je n'hésite pas à mon tour, etc., etc.

Mme M. de B..., à Agde, nous écrit la 18
septembre : « Lectrice du Petit Echo de la Mode,
« et ayant beaucoup de sympathie pour ce char-
« mant journal, j'ose me permettre d'adresser à
« monsieur le Directeur ces quelques lignes pour
« le féliciter sur le goût avec lequel le journal
« est rédigé. Je veux aussi parler de la toute
« gracieuse manière avec laquelle monsieur le
« Directeur répond aux demandes qui lui sont
« faites ; aussi est-ce avec une entière confiance
« que je m'adresse à lui pour etc. » -

Madame Norm..., à Juvigné, nous écrit le
20 septembre ; « Bien que je ne soit pas directe-
« ment abonnée à votre journal Le petit Echo de
« la Mode, je suis cependant une le ses lectiiees
« les plus assidues. Vos romans ont pour moi un
« attrait tout séduisant ; vos causeries me capti-
« vent, elles développent le bon goût, ornent
« l'intelligence et ont un fonds sérieux qui est le
<Ï Hiamanf. dp. ÎVpi'in p.fp. . fttr »

Au point de vue agréable, la sollicitude et
la minutie apportée dans le choix des modèles
qui illustrent le Journal, le soin avec lequel sont
recherchées les primes et occasions offertes à
nos aimables lectrices et l'accueil si empressé
qu'elles nous ont toujours réservé, nous sont un
sur garant que le Jourinl a atteint le but désiré.

Le Jury de l'Exposition Internationale de
Bruxelles, vient de consacrer le succès du Petit
Echo de la Mode, en lui décernant la plus haute
récompense, une médaille d'Or. C'est la 2me

médaille en or que ce vaillant pionnier de la
civilisation et de moralisation obtient en deux

Le Petit Echo de la Mode est en vente partout,
le mercredi à 0 fr., 10 le numéro. — On s'abonne
directement 67, rue de Grenelle, en adressant
un mandat poste de 6 francs, à monsieur Orsmi,
directeur.

Le Propriétaire Gérant, V. FOUENIER.

Aux HPianistes

Nous recommandons à nos lecteurs une nou-
velle bibliothèque musicale qui fait fureur en
ce moment, Paris-Piano. Cette luxueuse pu-
blication paraît les 1er et 15 de chaque mois
et donne dans chaque numéro deux morceaux
de musique inédile pour piano, édités avec
grand soin, livrés sous couvertures en cou-
leurs.

Les partitions, de difficulté moyenne, sont,
écrites spécialement pour Paris-Piano par les
meilleurs compositeurs du genre, MM. Emile
Pessard, Gabriel-Marie, Jules Bordier, Colo-
mer, Frantz Hitz.Luigini, Alexandre Georges,
Le Rey, Desormes, Sudessi, Courras, Haring,
CrSV pt.f» . ATC

En outre chaque fascicule de Paris-Piano
contient un supplément littéraire dû au grand
talent de MM. François Coppée, Jules Claretie,
Ludovic Halévy, Jules Sandeau, André Theu-
riet, Henri Gréville, Jacques Normand, Er-
nest Legouvé, Guy de- Maupassant, Hector
Malot, Pierre Véron; des portraits de célé-
brités, une revue de la musique, du théâtre, de
la mode, un courrier mondain, etc.

On peut hardiment prétendre que Paris-
Piano est le dernier mot du progrès, du luxe,
et du bon marché eu édition musicale. Chaque
fascicule de Paris-Piano est vendu au prix
sans précédent de 1 franc, chez tous les li-
braires et marchands de musique et con-
tient environ 12 francs de musique à prix mar-
qués.

Dans le but de faire connaître sa publica-
tion et à titre exceptionnel, PARIS-
PIANO envoie franco un numéro spécimen,
contre 30 centimes en timbres-poste adressés
àl'éditeur, M. René Godfroy , 11 ,rue d' Hau-
etville, à Paris.

LÎBRAIRÎE DE FÎRMIN-DIDOT ET Cie

56, RUE JACOB, A PARIS

BIBLIOTHEQUE DE MA FILLE

ET DE MON PETIT GARÇON

Ce petit Journal hebdomadaire, aussi
charmant comme format que riche en matières
de toutes sortes: Romans, Comédies, Nouvelles
et Récits, anecdotes, Jeux d'esprit, etc.. — le
tout illustré de gravures — est des plus
avantageux, car il tient peu de place et ne coûte
presque rien tout en donnant autant et
MIUM que les publications similaires. Eu outre,
il présente cet attrait spécial d'offrir à son jeune
public le Boinan illustré déjà mis en pages,
de telle sorte que dès le Roman terminé, on peut
tout de suite faire un cartonnage et posséder un
livre danssa bibliothèque. Enfin les éditeurs de
la Bibliothèque de nia Fille et de
no» Petit Uarçon offrent tous les
mois aux cinq premiers Lauréats des Devinet-
tes, cinq volumes tous bien reliés et illustrés de
nombreuses gravures qui sont expédiés immé-
diatement.

Un numéro spécimen est adressé à toute
personne qui en fait la demande par lettre affran-
chie. — On s'abonne en envoyant un mandat
poste à l'ordre de M. Lucien HÉBERT, rue Jacob,
56, Paris.

Un numéro par semaine, — Prix pour les
départements: 1 an, 0 francs ; 6 mois, <£ francs;
3 mois, 1 fr. 50.

S'adresser également, soit aux bureaux de
poste, soit aux libraires des départements.




